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INTRODUCTION 

A UN COURS 

D'ÉCONOMIE POLITIQUE. 



Messieurs , 

- 

En commençant avec vous ces conférences sur 
l'économie politique , j'éprouve le besoin de vous 
parler un instant de moi. Votre indulgence m'est 
nécessaire, et je serai (fautant plus sûr de l'ob- 
tenir que vous connoîtrez mieux le motif des 
instances auxquelles je cède aujourd'hui. 

Emigré à l'âge de trois ans , élevé en Angleterre , 
jeté par les événements d'une vie orageuse en 
Amérique , j'ai long-temps vécu parmi des protes- 
tants , et , je dois le dire , les enseignements catho- 
liques de ma jeunesse s'étoient un peu effacés de 
mon cœur par ce contact. Non que les objections 
ordinaires des partisans de la réforme ou de la phi- 
losophie moderne fissent une grande impression 
sur mon esprit; celles-là se réfutent d'elles-mêmes 
pour qui sait les comprendre. Mais il en étoit 

i 
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une d'un autre ordre et qui me sembloit sans ré- 
plique. La société qui possède la vérité absolue 
doit être, on finira nécessairement par être l'a- 
ristocratie du genre humain ; car la vérité est l'a- 
liment naturel de notre intelligence , et par con- 
séquent la cause de sa force. Cette force s'ap- 
plique à tout , et son action s'étend sur le monde 
matériel comme sur le monde moral. Ainsi les 
progrès du genre humain se lient les uns aux 
autres , et la richesse n'étant elle - même que le 
fruit de la science, sa mesure doit dépendre de 
l'ensemble de ces progrès. S'il étoit donc vrai 
qu'une société catholique fût condamnée à rester 
station naire , si le culte qu'elle professe arrêtoit sa 
marche dans une seule des diverses carrières de la 
civilisation, il s'ensuivroit nécessairement que le 
catholicisme ne possède point cette vérité absolue 
que nous lui attribuons. Or , depuis les premiers 
jours de la réforme , les protestants d'abord et 
les philosophes ensuite n'ont cessé d'accuser la 
religion de nos pères, soit dans sa tendance, soit 
dans sa discipline , de je ne sais quelle inimitié , 
non seulement pour les lumières qui sont la gloire 
de notre époque , mais encore pour ces biens tout 
matériels dont la jouissance est si chère à la foi- 
blesse humaine. A les entendre , l'existence des 
nations catholiques est un long martyre, martyre 
qui n'auroit même pas le mérite d'être volontaire, 
puisqu'il ne seroit que l'inévitable conséquence de 
leur culte. Il y a vingt ans surtout que ce langage 
étoit répété sans cesse , et ceux qui le tenoient 
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jetoient avec complaisance aux catholiques l'exem- 
ple de la riche Angleterre et des autres pays pro- 
testants, dont le sort, en apparence si prospère, 
sembloit offrir un désolant contraste avec la pau- 
vreté de la catholique Espagne. Dès lors je m'oc- 
cupois d'économie politique moins dans les livres 
que dans le monde, et, je dois le dire, mes convic- 
tions chrétiennes furent plus qu'ébranlées. Je cessai 
de croire , et si je tombai seulement dans une com- 
plète indifférence , si je ne descendis pas plus bas , 
jusqu'à la haine , je le dus au souvenir des vertus 
qui avoient entouré mon berceau. 

Mais , depuis 1 8 1 o, les événements ont marché , 
et avec cette prospérité des îles Britanniques qui 
m'avoit ébloui se sont dissipées mes premières il- 
lusions. Une étude consciencieuse des faits me con- 
duisit à des résultats inattendus. Je me demandai 
ce que signifie cette surabondance de population 
qui fait aujourd'hui le désespoir des peuples pro- 
testants ou incrédules, et comment cette surabon- 
dance qui résume en elle tous les fléaux qui peu- 
vent désoler le monde, cette surabondance plus 
terrible que la peste et la famine, puisque la fa- 
mine et la peste en sont les remèdes naturels, avoit 
été inconnue de nos aïeux. Chose étrange \ pen- 
dant huit siècles , la France et l'Angleterre faisoient 

consister leurs richesses dans le nombre de leurs 

• 

habitants , et les récompenses prodiguées aux fa- 
milles qui donnoient le plus de citoyens à l'Etat 
attestent que pendant ces huit siècles la naissance 
d'un fils u'étoit encore une calamité pour per- 
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sonne. Ge fait, quand il seroit isolé, suffirait pour 
justifier le catholicisme , car il régna en maître 
durant cette longue période , et par conséquent 
c'est à lui et à lui seul que nous devons attribuer 
l'honneur d'une pareille différence. Je tardai peu à 
comprendre cette vérité , et le doute commença 
pour moi , non ce doute qui précède l'erreur , 
mais celui qui vient après et qui finit toujours par 
lui être mortel. 

Dès ce moment j'entrai dans un nouvel ordre 
jà*idées , et bientôt je reconnus que le catholicisme 
renferme dans ses conséquences pratiques le plus 
admirable système d'économie sociale qui jamais 
.ait été donné à la terre. En lui demandant compte 
du résultat temporel de chacun de ses préceptes, 
j'appris à discerner dans les doctrines des écono-^ 
mistes modernes le vrai du faux , car je m'aperçus 
bientôt que la science qui leur est chère cesse 
d'être vraie, c'est à dire sort de la voie de X utile 
partout où elle s'écarte des enseignements catho- 
liques. Ce qui m'âvoit égaré me ramena donc à la 
foi. Un seul des caractères du vrai m'avoit paru 
lui manquer, Y utile , et maintenant, pour moi» 
Tutile, même dans ce qu'il a de plus matériel, 
c'est la religion. 

Vous ne serez point surpris, Messieurs, qu'une 
conversion ainsi opéréê et le développement de 
ses motifs aient attiré l'attention des amis avec les- 
quels vous me savez lié. Les uns étoient parvenus 
à la vérité en cherchant le vrai, les autres en cher- 
chant le beau , et tous ont éprouvé une joie vive 
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lorsqu'ils ont vu que Vutiie conduisoit également 
au but qu'ils avoient atteint. De là le désir qu'ils 
ont témoigné de voir ouvrir un cours d'économie 
politique où seroit indiquée la voie que j'ai suivie 
pour rentrer dans l'immortelle unité de l'Église. 
J'ai du céder à ce désir et j'entre en matière* 

L'Économie politique ne s'est formulée en 
science que vers le milieu du siècle dernier , mais 
ses premiers rudiments remontent à l'origine 
même de la famille. Avec celle-ci naquit l'écor 
nomie domestique, qui n'implique qu'une civilisa-? 
tion patriarcale et ne présuppose qu'une sociabilité 
pour ainsi dire individuelle ; puis vint l'économie 
nationale, lorsque la civilisation , s'établissant de 
famille à famille , eut changé la tente du pa- 
triarche en un forum, et les enfants d'un père 
commun en citoyens du même état. Dès lors les 
éléments de richesse se compliquèrent en se mul- 
tipliant, Il fallut coordonner des intérêts dictincts, 
et souvent opposés; il y eut des dépenses com- 
munes, une fortune publique en dehors des for? 
tunes privées, et par conséquent une législation 
complexe dans son but , puisqu'elle avoit à assurer 
l'une sans épuiser les autres. La science gouverne- 
mentale commença aussitôt et sa sphère d'action de- 
vint nécessairement plus grande , à mesure que l'é- 
tat étendoit ses frontières , ou que l'accroissement 
de la population augmentait les besoins. Tantôt f 
comme à Lacédémone et à la Chine , le législateur 
embrassa dans ses prévisions jusqu'aux moindres 
détails de la vie humaine; à Lacédémone, en sub- 
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stituant la cité à la famille ; à la Chine , en élevant 
la famille à son plus haut degré de puissance. Tan- 
tôt , comme à Athènes et à Rome , il ne s'occupa du 
citoyen que dans ses rapports avec la patrie. Par- 
tout néanmoins il autorisa l'esclavage, parce que, 
ailleurs que dans la société chrétienne, la servitude 
est aussi bien une ressource pour les pauvres qu'un 
moyen d'opulence pour le riche. 

Ainsi la science économique suivit les progrès 
de la société, et de patriarcale elle devint natio- 
nale, lorsque la société elle-même fut sortie du 
cercle étroit du foyer domestique. Mais son der- 
nier développement tenoit à une condition que 
l'ancien monde ne remplissoit point. Si le premier 
pas de la science date de l'existence de la famille, 
et le second de celle de l'état , le troisième im- 
plique une civilisation de peuple à peuple , incom- 
patible avec ce système de religions nationales 
qui a toujours prévalu en dehors de l'unité catho- 
lique. Dans une prochaine conférence j'examine- 
rai avec vous, Messieurs, si le principe philoso- 
phique s'emparant de la société que le catholi- 
cisme nous a faite , peut la conserver ou la perfec- 
tionner. Mais cette question, que l'expérience n'a 
encore nulle part résolue en faveur de l'incrédu- 
lité , ne doit point nous occuper encore. Je n'ai 
à vous parler ici que du passé, et, vous ne l'ignorez 
point , la philosophie est réduite à chercher l'a- 
théisme primitif de l'homme au-delà de la hutte 
du sauvage, dans cet abrutissement primordial 
qui, s'il faut l'en croire, donnoit à nos ancêtres 
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« 

pour compagnons ou pour rivaux tous les qua- 
drupèdes. De son aveu, la civilisation est issue du 
principe religieux, et nous n'avons maintenant à 
constater que les causes qui se sont si long-temps 
opposées à la transformation de l'économie natio- 
nale en économie politique. 

Toute croyance religieuse exerce sur ceux qui 
ont foi en elle deux sortes d'actions que l'on a 
trop souvent confondues et qu'il importe de dis- 
tinguer, une action civilisatrice et une action po- 
litique. Celle-là précède toujours celle-ci, car la 
seconde ne peut se manifester qu'en raison même 
des progrès de la première. C'est l'action civi- 
lisatrice qui jette dans les intelligences les prin- 
cipes fondamentaux de leur société future . c'est 
elle qui établit une règle commune du juste et 
de l'injuste, règle indépendante de tout intérêt 
personnel , antérieure à toute loi écrite , et sans la- 
quelle tout gouvernement manqueroit de point 
d'appui. C'est elle enfin qui unit les volontés in- 
dividuelles en un faisceau , et constitue cette vo- 
lonté générale qui est l'essence même des associa- 
tions humaines. L'action politique se saisit des 
matériaux que l'action civilisatrice a créés ; elle 
les assemble , et l'édifice social s'élève avec les 
seules modifications qu'y apporte ce qu'il y a de 
variable dans les nommes et dans les choses. 

Entre ces deux grandes forces tout antagonisme 
est impossible aussi long-temps que la première 
n'a point acquis ce degré de développement qui 
permet à la seconde d'avoir une vie pour ainsi 
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dire propre. Aussi la théocratie est-elle le gou- 
vernement naturel des peuples à leur berceau. 
C'est le temps de leur croissance, celui où l'élé- 
ment civilisateur ayant le plus à faire ne tolère 
aucun rival. Puis vient leur âge mûr, et, lorsque 
la civilisation s'est consolidée , que la crainte de 
la perdre ne tourmente plus les esprits, les am- 
bitions individuelles surgissent. Alors l'élément 
politique devient plus visible , et par degré il 
s'arroge sur l'action civilisatrice une autorité qui 
arrête toujours les progrès de celle-ci , et trop 
souvent défait son ouvrage. Cette dernière période 
est celle de la décadence des nations. Le pouvoir 
spirituel qui est leur vie succombe sous les efforts 
du pouvoir temporel ; une existence toute adrai-* 
nistrative remplace leur existence sociale , et leur 
mort est prochaine. 

Chaque culte renferme les deux éléments dont 
nous venons de parler, mais dans une mesure 
différente et à divers degrés de perfection. Le 
braminisme qui distribue les familles en castes , 
et pose par là d'une manière irrévocable le prin- 
cipe de l'inégalité des rangs, ne pouvoit enfanter 
une société aussi parfaite que le Coran , puisque 
celui-ci consacre l'égalité des hommes devant le 
Créateur. A son tour l'islamisme avec sa polyga- 
mie ne sauroit être comparé dans ses avantages 
temporels à la religion chrétienne, qui, en pro- 
clamant inviolable la sainteté du lien conjugal, a 
civilisé l'homme dans ses rapports avec la femmé , 
et nous a délivrés de ces haiues de familles qui 
désolent l'Orient. Toutefois ; il est encore une 
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distinction fondamentale à établir entre les di- 
verses religions que le monde a connues jusqu'à 
ce jour. Toutes , hormis une seule, le catholicisme, 
développent leur élément politique dans quel- 
qu'une de ses parties, et l'identifient par consé- 
quent avec ce qu'elles ont d'invariable , leur élé- 
ment civilisateur. Celles même dont le symbole 
semble le plus étranger à ce grave inconvénient 
y tombent par leur sacerdoce. Gomme son institu- 
tion est purement humaine, sa mission est essen- 
tiellement nationale , et elle ne peut se manifester 
une et puissante qu'en dedans des frontières d'un 
seul état. L'alliance trop intime des deux grandes 
forces génératrices de toute société explique donc 
l'imperfection de la sociabilité ancienne. Les païens 
ne connurent jamais cette distinction entre les deux 
pouvoirs qui a créé la liberté moderne. L'un et 
l'autre étoient confondus dans une même pensée , 
et par conséquent la civilisation grecque ou ro- 
maine ne pou voit s'étendre qu'avec la domina- 
tion grecque ou romaine. Convertir un peuple, 
c'étoit le subjuguer, et l'élément civilisateur de 
chaque nation n'ayant pour missionnaire que l'épéei 
rencontroit de toutes parts d'insurmontables ob- 
stacles. 

Aussi le monde du paganisme étoit-il ce qu'il 
devoit être , une collection de fragments irrégu- 
liers et non un assemblage de parties homogènes 
qui se lient les unes aux autres et se confondent 
par l'identité de leur nature en une immense et 
magnifique unité. Au lieu d'une société générale 
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et conservatrice des droits de tous , d'une société ' 
organisée sur un plan assez vaste pour recevoir 
dans son large sein l'espèce humaine sans distinc- 
tion de langage ni de race , il y avoit un confus 
mélange de petites sociétés , également incapables 
et de se coordonner entre elles , et de se plier à 
d'autres rapports qu'à ceux qui s'établissent entre 
des vainqueurs et des vaincus. Le défaut absolu de 
toute règle, déterminant d'une manière invariable 
en guerre comme en paix les devoirs de chaque 
nation euvers les autres nations , avoit produit cet 
état de choses auquel l'ardente imagination des 
anciens philosophes ne songea jamais à porter un 
remède. Les premiers éléments d'une civilisation 
générale , c'est à dire les premiers principes, du 
droit des gens leur étoient inconnus. On n'en 
trouve aucune trace , même dans leurs utopies , et 
Platon , qui refuse aux Grecs le droit de réduire 
en esclavage d'autres Grecs, de brûler les mai- 
sons, d'abattre les oliviers, d'arracher les vignes 
des peuples helléniques, leur accorda toute lati- 
tude à l'égard des étrangers , c'est à dire des 
barbares. 

J'ai déjà indiqué la cause d'une ignorance à la 
fois si prodigieuse et si universelle. Les cultes 
anciens étoient nationaux , et par conséquent 
leur action civilisatrice avoit son dernier terme 
dans la nationalité de la famille. Le droit des 
gens, qui est l'expression d'une sociabilité plus 
haute , la formule extérieure d'une société de 
peuple à peuple , étoit inconnu , car sa mani- 
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festation doit nécessairement être précédée par 
celle d'un élément civilisateur universel. Les 
progrès de celui-ci supposent sa complète indé- 
pendance , indépendance telle que, sans qu'il en 
soit affoibli , l'élément politique puisse affecter 
toutes les formes et se prêter à toutes les exigen- 
ces des siècles et des climats. Il faut encore que 
le sacerdoce reçoive son pouvoir , non d'une au- 
torité terrestre qui le dominerait > mais directe- 
ment d'en haut, du père commun des hommes, 
afin que le sacerdoce lui-même soit sans patrie. 
Aces conditions une société universelle peut exis- 
ter; société dans laquelle l'élément politique 
se prêtera avec une égale flexibilité à tous les 
sytèmes de gouvernement, et où néanmoins il 
tendra sans cesse à réaliser au dehors la perfec- 
tion de l'élément civilisateur. Or ces conditions 
n'ont jamais existé que dans le catholicisme. 
Aussi le droit des gens a-t-il apparu parmi 
les nations chrétiennes , non comme uijg conven- 
tion de leur diplomatie , mais comme une néces- 
sité de leur foi. Il a eu pour garantie aussi bien 
que pour règle toutes les consciences , et cette 
garantie est évidemment la seule qui soit possible. 
Une jurisprudence en 4es matières sur lesquelles 
aucune autorité terrestre ne pourrait exercer de 
contrôle sans porter atteinte aux droits des sou- 
verainetés humaines , ne sauroit s'établir d'une 
autre manière. Si dans la république chrétienne , 
tant qu'elle a duré , les papes ont été les gardiens 
du droit des gens , si le foible s'adressoit toujours 
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à eux lorsque le fort abusoit de son pouvoir, 
ces appels au Saint-Siège et son intervention s'ex- 
pliquent sans peine. Le Saint-Siège représente l'é- 
lément civilisateur du catholicisme, il en est l'o- 
racle , c'est lui qui en maintient l'unité. 

Non seulement les religions nationales ne don- 
nent pas nécessairement aux peuples une notion 
commune du juste et de l'injuste, mais encore 
elles ne peuvent la leur donner. En effet , l'iden- 
tité de leurs bis morales, alors même qu'elle exis- 
teroit, n'implique pas cette identité d'interprétation, 
sans laquelle tout code cesse d'être un. Le patrio- 
tisme, avec ses intérêts d'ambition, de vengeance 
ou de cupidité, est là avec ses commentaires. Faites- 
le juge dans sa propre cause , et qui osera comp- 
ter sur sa bonne foi? Il faut donc, pour qu'une so- 
ciété universelle puisse exister, un tribunal duquel 
ressortissent toutes les questions de haute civilisa- 
tion , et par conséquent toutes celles quise rattachent 
au droit des gens. Le catholicisme possède ce tri* 
bunal, éf en le dotant d'un pouvoir dispensa- 
teur il a levé le dernier obstacle qui s'oppo- 
soit à la création d'une société universelle. Entre 
l'élément civilisateur et l'élément politique , et 
tenant de l'uu et de l'autre, se trouve placée la 
discipline de chaque culte , fraction importante , 
et qui ne sauroit être invariable sans que le 
culte lui-même ne devienne le patrimoine ex- 
clusif du climat" ou de l'époque à laquelle con- 
vient cette discipline. Le bramine est condamné à 
ne se nourrir que de végétaux , le musulman ne 
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peut boire de vin , le juif travailler ou même al- 
lumer son feu le jour du sabbal. Pour eux la dé- 
fense est absolue. Elle tient aux entrailles mêmes 
de leur foi , et son inflexibilité dit assez qu'elle 
ne peut être universelle. La réforme est soumise 
à une loi semblable. Un pouvoir dispensateur lui 
manque également, e{ le protestant, lié par l'Ecri- 
ture sainte , seroit, s'il étoit conséquent avec lui- 
même, encadré, comme le juif, dans l'ancien rituel 
de la Palestine. De quel droit en effet se dispense- 
l-il de la rigoureuse observance du sabbat? Et ce- 
pendant l'observance rigoureuse du sabbat ren- 
droit impossible toute navigation. 

Aussi les arts utiles et l'industrie ne firent-ils 
que de foibles progrès dans cet ancien monde 
si vanté ? Poésie , éloquence , beaux-arts , ers 
œuvres du génie individuel ne demandent pour 
paroître que l'existence de la cité. Mais il faut 
davantage au commerce , une libre communication 
de peuple à peuple qui multiplie la production par 
la consommation , et la consommation par la pro- 
duction. Sans le droit des gens et les causes qui le 
font naître , cette communication si active et si fé- 
conde aujourd'hui seroit impossible. Il faut donc, 
pour qu'elle puisse exister, d'abord un élément 
civilisateur qui tienne à l'élément politique seule- 
ment par son esprit ; ensuite un sacerdoce, gardien 
de l'élément civilisateur, et recevant directement 
sa mission du Ciel, afin qu'aucun des peuples qui 
entrent dans la société universelle ne compro- 
mette par cet acte son individualité ou s6H 
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indépendance ; enfin il faut an sacerdoce lui-même 
.un chef qui représente en sa personne l'élément 
civilisateur , modifie la discipline suivant les be- 
soins des temps et des circonstances , et maintienne 
l'unité sociale en assurant la durée de l'unité 
religieuse. Ces premiers éléments du droit des 
gens manqupient aux nations de l'antiquité , et 
leur prospérité matérielle se ressentit de ce 
malheur. Chacune d'elles étant séparée de toutes 
les autres par ses dogmea, le fut aussi par ses 
lois, et si chez elles le patriotisme en se mê- 
lant à la religion lui donna et en reçut une 
prodigieuse puissance , la religion à son tour 
emprunta au patriotisme ce qu'il a d'étroit, d'ex- 
clusif et de resserré. Chez les anciens les culte* 
étaient nationaux dans la plus rigoureuse accep- 
tion de ce mot , et ils altribuoient si bien à leurs 
dieux leur propre patriotisme, que, dans le for 
intérieur de ses habitants, le territoire de chaque 
nation et souvent de chaque cité servoit de limite 
aussi bien à leurs obligations morales qu'à leurs 
affections. De corollaire en corollaire et malgré 
ce qui restoit de puissance aux traditions primi- 
tives , on en étoit venu à se persuader que les ini- 
mitiés de ce monde pénétroient dans l'Olympe , 
c'est à dire que les immortels prenoient une part 
active aux combats que se livroient leurs adora- 
teurs. Par une suite de ces doctrines, aucun état 
ne croyoit les autres états sous la protection de 
ses divinités tutélaires , et ils comme ttoient les 
plus monstrueuses iniquités envers les uns , sans 
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craindre d'offenser les autres. Les plus vertueux 
d'entre les idolâtres ne tenoient pour obligatoires 
que les traités conclus sous la garantie des dieux 
" de la patrie , et il falloit que ceux-ci eussent été 
pris à témoin d'un traité pour qu'il eût quelque 
stabilité. On admettoit bien que leur honneur étoit 
compromis par des infractions faites à des enga- 
gements que leur nom avoit consacrés, mais il 
n'entroit dans la tête de personne qu'un acte de 
perfidie sans mélange de sacrilège les auroit ir- 
rités. Leur intervention spontanée eu faveur d'un 
peuple étranger ne se présumoit pas , ou du moins 
elle se réduisoit , de la part des plus exigeants , à 
l'injonction de quelques cérémonies qui servoient 
Ae prélude à des hostilités de cannibales. 

Religion, patriotisme , lois, mœurs et préjugés, 
tout s'opposoit donc à la découverte ainsi qu'au 
développement des grands principes de l'ordre 
éternel. Qu'importoit à chaque peuple une jus- 
tice qui lui eût été à charge , une équité dont ses ri- 
vaux auroient recueilli les premiers, peut-être les 
uniques fruits ? Caton le Censeur, qui , au commen- 
cement de la troisième guerre punique, applau- 
dissoit si vivement aux indignes supercheries em- 
ployées contre Garthage , eût noté d'infamie de 
pareilles vertus ; il les auroit accusées d'impiété et 
avec raison , puisqu'il professoit uu culte exclusi- 
vement national, et qu'ainsi il de voit subordonner 
tous ses devoirs au patriotisme. Mais quand les 
obligations morales sont restreintes à des localités, 
il ne peut y avoir de communication intellec- 
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tuelle, de rapports de bienveillance, de simulta- 
néité d'action entre lès hommes. Aussi ayant l'ère 
chrétienne aucun événement ne retentissoit au 
loin ; on ne voyoit pas des masses énormes se lever 
à la fois pour combattre ou défendre un principe; 
les guerres n'avoient qu'un but matériel circons- 
crit et toujours étranger aux intérêts de l'huma- 
nité. Les plus nobles affections du genre humain 
n'y entroient pour rien, et pendant que chacun se 
passionnoit pour le peuple ou la tribu dont il 
étôit membre, personne ne se soupçonnoit une 
qualité plus haute, et tout bon citoyen eût re- 
poussé, comme une injure, le titre de citoyen 
du monde. 

Que pouvoit être le commerce et l'industrie chez 
des Egyptiens qui se croyoient souillés par la pré- 
sence d'un étranger ; chez les Persans qui avoient 
la navigation en horreur ; chez les Phéniciens et 
les Carthaginois eux-mêmes qui faisoient un secret 
d'état de leurs connoissances géographiques ; chez 
tous ces peuples enfin qui usoient sans remords et 
sans miséricorde du droit du plus fort, chaque 
Ibis que la victoire le leur avoit donné ? Leurs re- 
lations de commerce avoient évidemment une 
existence trop précaire pour qu'elles pussent se 
développer dans de grandes proportions. La guerre 
ne menaçoit pas seulement leur indépendance po- 
litique : c'étoit la vie , lâ liberté , la fortune de 
chaque citoyen qu'elle mettoit en cause , et l'in- 
dustrie ne pouvoit prendre son essor , non seule- 
ment parce que les débouchés lui manquoient , 
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mais encore parce que le gage de sécurité qu'elle 
a rencontré depuis dans le droit des gens ne lui 
a voit point encore été donné. Grâce jà l'existence de 
ce droit , les avantages de la paix se rencontrent au 
sein même de la guerre. L'approche d'une armée 
ennemie n'est plus l'avant-coureur d'une ruine cer- 
taine. La force matérielle est domptée par l'ascen- 
dant de la l'orce morale, et les biens et les personnes 
protégés par l'une sont à l'abri des atteintes de 
l'autre. De ces égards réciproques, de celte bien- 
veillance mutuelle qu'inspire une foi commune, ré- 
sulte en outre un échange constant de lumières, qui 
fait entrer dans le patrimoine de chaque nation 
toutes les découvertes de la science, tous les pro- 
pos de l'industrie et de l'agriculture. Il y a com- 
merce entre les intelligences, et les peuples éprou- 
^ eut une généreuse émulation qui s'empare de tous 
les perfectionnements et ne se réserve le monopole 
d'aucun. 

Ces richesses morales, si fécondes en richesses 
matérielles, nous les devons au triomphe que le 
catholicisme a remporté sur tous les cultes rivaux. 
Elles disparoitroient avec leur auteur , et l'histoire 
des trois derniers siècles est là pour nous apprendre 
ce que coûteroit à l'humanité la destruction com- 
plète de notre unité religieuse. Le système des 
cultes nationaux a été reproduit , et voyez ses ré- 
suit? ts. L'indépendance du foihle a presque en- 
tièrement disparu , et le peu qui lui en reste il le 
doit ; jx rivalités des grandes puissances. Le prin- 
cipe de l'équilibre européen , principe qui n'est 
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applicable qu'autant que dure cet équilibre , et qui 
le plus souvent se résout en un partage égal des 
dépouilles de l'opprimé , a remplacé ce droit des 
gens qui servoit de rempart au vaincu et de bar- 
rière au vainqueur. Quelque chose de semblable à 
ce qui se praliquoit chez les païens a reparu parmi 
nous. On a vu Cromwell vendre ses prisonniers 
aux colons de l'Amérique ; on a vu l'Angleterre, 
sans déclaration de guerre, s'emparer des vais- 
seaux français que protégeoient vainement des 
traités solennels. On a vu l'Europe morcelée par 
l'épée d'un conquérant, et, lorsque cette épée a 
été brisée , la force matérielle n'a point consulté 
le droit des gens pour disposer du butin enlevé au 
ravisseur. Cette dégradation évidente de notre 
ancien droit catholique portera tôt ou tard ses 
fruits. Le commerce y gagnera peu , car ce sys- 
tème de crédit qui lui donne pour tributaires tous 
les souverains fait sa foiblesse aussi bien que sa 
force. Le jour où la violence , frappant au cœur 
la propriété , pourra solder une armée conqué- 
rante , ce jour sera le dernier que vivra l'industrie. 

Les conséquences de ces nationalités religieuses 
se développeroient plus rapidement encore si 
ces cultes divers et la philosophie elle-même ne 
dévoient au catholicisme la connoissance du beau 
social. Le catholicisme leur a appris ce que 
gagnent les peuples à l'existence des rapports 
qu'il a créés, et, par un singulier retour vers ses 
doctrines, les économistes renoncent aujourd'hui 
à cet étroit patriotisme qui considère comme une 
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perte les bénéfices d'une nation rivale. Ce que 
le catholicisme a imposé comme un devoir, le 
respect des droits d'autrui , l'économie politique 
le conseille maintenant comme une spéculation. 
La seule différence qui existe , sous ce rapport, 
entre la religion et la science , c'est que l'une 
domine les passions , et que l'autre leur obéit. Avec 
la science, le droit des gens n'a pour garantie que 
l'intérêt du moment, et cet intérêt , essentiellement 
variable, peut le détruire comme il l'aura créé. 

Nous ne mettrons pas devant vos jeux le tableau 
de l'industrie des nations de l'antiquité ; ce seroit 
abuser de votre patience. Seulement nous vous 
rappellerons qu'elle étoit imparfaite, exclusive et 
mesquine , comme les sociétés qui existoient alors. 
Alexandre avoit pénétré jusqu'aux rives de l'Indus: 
la ville qu'il avoit fondée , son Alexandrie bien- 
aimée , possédoit le monopole du commerce de 
l'Inde , et cependant la soie ne fut connue des 
Romains qu'au temps de Jules César. Les con- 
noissaqces nautiques des anciens nous donnent la 
mesure de leur commerce : depuis deux siècles 
l'Egypte appartenoit à Rome lorsque la pro- 
priété des moussons fut enfin découverte. Entre 
la navigation païenne au plus haut degré de sa 
splendeur et la navigation chrétienne avant l'in- 
vention de la boussole , il y a déjà toute la diffé- 
rence qui existe entre les deux cultes. Cette diffé- 
rence tenoit , Messieurs, à un autre des caractères 
qui appartiennent exclusivement au catholicisme, 
à ce prosélytisme dont il a donné le premier et r 
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nous osons k^i#*e>ruaic^iQ exemple ; car son pro- 
sélytisme à lui est le prosélytisme de l'intelligence, 
tandis que le prosélytisme musulman est celui de- 
là force. 

S'il est, vrai que chaque idée radicalement neuve 
est un présent, direct de la Providence , comment 
ne. pas cherche* dans te CM celui qui a dit à se* 
disciples : £ We* docete omnes gentes? Repoiv 
tpna-nous un instant à ces siècles de civihsaëeh 
partielle, où la vertu avoit pour dernier terme 
l'amour du. pays, et nous comprendrons ce qu'il 
y eut de nouveau et de prodigieux dans un pré* 
cepte qui de voit changer la face du monde en ser- 
vant de véhicule aux doctrines du christianisme- 
Inconnu à tous les cultes et à toutes les sectes 
philosophiques de l'antiquité , sans antécédent et 
sans exemple , ce commandement effraya les apô- 
tres eux-mêmes % et les préjugés de leur éducar 
ûon ne se plièrent qu'avec peine aux ordres de 
leur maître ressuscité. L'Esprit saint étoit déjér 
descendu sur eux qu'ils hésitoient encore apporter 
l'Evangile hors delà Judée , tant leur patriotisme 
étoit exclusif , tant ils a voient de répugnance à 
partager avec d'autres que leurs compatriotes les 
bienfaits de la loi nouvelle. Enfin, lorsqu'un troi- 
sième prodige (i) eut rendu trop manifeste la vo- 
lonté divine pour qu'Us osassent prolonger leur 
risistance, ils obéirent, mais de mauvaise grâce, 
à> contre-cœur, et Pieyre, après, avoir baptisé le 
centurion Cornélius , se justifie de cet acte anû- 

(V) À*t. c. te et ri. 



Digitized by Google 



D'ÉCONOMIE POLITIQUE. 2î' 

national en disant à ses frères : Qui étôis-je pouJr 
pouvoir m' opposer à Dieu? Saint Luc a décrit 
avec une naïve fidélité cette lutte intérieure de 
l'Eglise naissante , et les efforts qu'elle fit pour 
rester israélite ; il nous la montre refusant d'abord 
de comprendre sa sublime mission , et s'irritent 
ensuite au bruit qu'un étranger a pris place (parmi 
les fidèles. Plus tard l'écrivain sacré nous appren- 
dra qu'elle distingue encore ses enfants adoptifs 
des enfants qui lui viennent d'Abraham , et noué 
voyons dans son immortel récit avec quelle len- 
teur elle se résigna à subir sa destinée , à devenir 
la commune patrie de tous les peuples, de toute* 
les langues et de toutes les races. Certes il a fallu 
un génie vraiment divin pour hii donner une force 
d'expansion si peu en harmonie avec les moeurs des 
nations contemporaines , pour la douer d'une ten- 
dance à l'universalité si contraire à toutes les habi- 
tudes du passé , à toutes les idées do présent. Celui 
qui le premier a enchaîné la parole sur l'airain n'a 
point innové davantage , et la découverte du pro- 
sélytisme n'est pas moins extraordinaire que l'in- 
vention de l'art d'écrire. 

Qu'est le prosélytisme chrétien sinon l'élément 
civilisateur du catholicisme lorsqu'il se développe 
libre de tout rapport et de tout contact avec l'élé- 
ment politique? Avant que la société païenne se fût 
écroulée, les chrétiens furent de simples mission- 
naires sans droit de cité et ne prenant aucune part 
directe aux affaires d'un monde qui n'étoit point 
encore à eux. Ils avoient à le civiliser avant de le 
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régir, et ils portèrent avec un zèle ë'gal la bonne natc- 
velle à tous les peuples de la terre. La nature même 
de leur foi, son élément politique , qui n'est qu'une 
tendance à la réalisation extérieure de son action 
civilisatrice, leur permettoit de faire une distinction 
qui eût été impossible s'ils avoient professé un culte 
national. Car la puissance de faire des prose 1 vies 
manque à loute religion nationale , par cela seul 
qu'elle est nationale. En effet, ainsi que je l'ai déjà 
dit, elle ne peut s'étendre sans que le peuple avec 
lequel elle s'est identifiée n'étende en même 
temps sa domination. Adorer le dieu de celle-là, 
c'est se soumettre dans l'ordre temporel à l'empire 
de celui-ci. Le synode deDordrecht le savoit; voilà 
pourquoi il resta calviniste et refusa les secours 
que lui ofïroit le roi d'Angleterre , Jacques I er , à la 
condition que la Hollande deviendroit anglicane. 
Une Eglise qui sépare l'ordre spirituel de l'ordre 
politique , chez laquelle le souverain spirituel est 
à la fois distinct et indépendant du souverain tem- 
porel, est évidemment la seule Eglise qui puisse 
user efficacement du prosélytisme. 

Or, le prosélytisme est l'arme la plus puissante de 
la civilisation, puisque son effet naturel est de dé- 
truire toutes les barrières qui s'opposent à la libre 
communication des peuples. Par le prosélytisme , et 
sans rien perdre de leur individualité, ils se con- 
fondent dans une seule famille , et les intelligences 
les plus fortes , mises en contact avec les intelli- 
gences les plus foibles, établissent avec elles une 
communauté de lumières qui rayonne en tous 
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sens. Sciences, arts, industrie, tout forme un 
fonds commun, et le missionnaire qui pénètre dans 
les pa\s les plus lointains enrichit la société dont 
il est l'ambassadeur de toutes les connoissances 
qu'il a acquises. Sillonné en tous sens par le zèle 
du prêtre, le monde n'a plus de secrets pour 
le commerce chrétien. Le moine va demander à 
la Chine les œufs de ses vers à soie, et ces insectes 
cachés dans le creux d'un humble bâton dotent 
l'Europe d'un revenu annuel de quatre cents mil- 
lions , c'est à dire d'un capital réel de huit milliards. 
Colomb cherche à travers l'Atlantique les trésors 
qui devront délivrer la Terre sainte du joug des 
musulmans , et il rencontre un nouveau monde où 
d'inépuisables richesses donnent à notre commerce 
un nouvel aliment. Dans l'ordre matériel, comme 
dans l'ordre moral, nous devons notre supériorité 
sur les anciens peuples , immédiatement du moins, 
au prosélytisme , et si l'Afrique nous est fermée , si 
les régions centrales de l'Asie et la Chine elle- 
même ne sont point parcourues en tous sens par 
nos négociants, si nos arts ne se sont point natu- 
ralisés dans ces vastes régions, et par conséquent 
si une civilisation aussi active que la nôtre ne les fé- 
conde pas , il faut s'en prendre à l'afFoiblissement 
du prosélytisme religieux. La mort de Mungo- 
Park , de Clapperton et de Laing sera stérile ; ils 
n'étoient que les missionnaires de la politique, et la 
défiance qui les a tués opposera long-temps à notre 
industrie une insurmontable barrière. Nos ancêtres 
eux-mêmes n'acceptèrent la foi catholique qu'après 
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la chute de l'empire d'Occident ; alors l'Eglise, 
unie à l'Etat depuis Constantin , en avoit été sépa- 
rée par la destruction même de l'Etat, et Glovis, 
en recevant le baptême ». savoit que' l'eau régénéra* 
tnîce qui tomboit sur sa tète ne le consttluoit pas 
le vassal d'un autre homme. Aussi la religion fit- 
elle de prodigieux progrès dans l'Ouest, tandis» 
qu'en Orient> où l'élément civilisateur étoit en- 
travé par son alliance avec l'élément politique, la 
nationalité persane Ja repoussoit avec colère. Le* 
Sapor et les Nurschivan auroient persécuté le 
christianisme avec moins de fureur si les- empe- 
reurs de Conslantinople n'eussent fait du prosély- 
tisme l'humble auxiliaire de leur puissance. C'étoifc 
les amis de César surtout que ces princes enten^ 
doient frapper » et dans les temps modernes , par- 
tout où le missionnaire ne s'est point dépouillé dé 
sa nationalité , il a lutté contre des obstacles que 
son aèle a rarement pu vaincre. 

Nous devons donc au prosélytisme la création de 
cette Eglise universelle d'où est sorti le droit des 
gens, et, aveo hiiy cette prospérité commerciale 
qui a si fort agrandi et si fort compliqué lès 
éléments de la fortune publique. Aujourd'hui f 
comme citoyen , le fabricant appartient au pays qui 
l'a vu naître ; comme fabricant, le monde entier est 
sa pairie. Du temps des païens, au- contraire , le 
commerce, étoit partout arrêté par la législation ou 
par les mœurs. 11 falloit de la force pour faire de 
l'industrie : les Phéniciens et les Carthaginois tra- 
hquoient à main armée ; et ce qu'il y avoit de plus 
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impérieux dans les besoins de l'homme tempe roi t 
à peine l'ardeur d'une permanente inimitié. Ainsi 
resserrée l'industrie ne présentait aucun de ces 
problèmes qui font le tourment des économistes 
modernes. Mais aujourd'hui que tous les ports sont 
ouverts , que dans chaque grande ville une bourse 
s'élève où s'assemblent les députés du commerce 
de l'univers, que les spéculations les plus étendues 
se font avec une merveilleuse facilité , que le cré« 
dit remue, enrichit ou désole la terre, l'oeil le 
plus exercé ne suit qu'avec peine l'action des in- 
nombrables rouages dont les mouvements , sou- 
vent opposés et toujours si divers , font et défont 
la fortune du simple citoyen comme celle de l'Etat; 
A mesure que cette haute civilisation dont nous 
a dotés le catholicisme s'est développée , une 
science inconnue des anciens a dû surgir. S'il» 
en ignorèrent les premiers rudiments, ce fut le 
tort de leurs nationalités religieuses. Si nous la 
possédons, nous le devons à cette Eglise univer- 
selle dont nous sommes membres, et, ne l 'oublions- 
pas, Messieurs, si cette Eglise pou voit périr, l'é^ 
conomie politique mourroit avec elle. 

C'est lentement , après des siècles tous de foi , 
que le commerce chrétien a donné à la richesse 
celte forme scientifique que nOus lui voyons au- 
jourd'hui. Mais, dès l'aurore de la civilisation chré- 
tienne , l'industrie lui dut un élan qu'elle n'avoit 
point encore counu. Plus la religion fut en dehors- 
des formes politiques, et moins il fallut de temps 
pour en recueillir les bienfaits. Aucun - des emne* 
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reurs grecs n'eut l'âme assez haute pour apercevoir 
ce qu'il auroit gagné de repos à assurer d'une 
manière irrévocable l'indépendance absolue de 
la nouvelle Rome. Au lieu de prendre ce parti 
qui les eut délivrés des funestes et ridicules em- 
barras d'un sacerdoce laïque , ils la surveillèrent 
avec une jalouse inquiétude , qui dégénéra bientôt 
en une véritable inimitié. Mais ils réussirent plus 
aisément à répandre parmi leurs sujets d'odieuses 
préventions contre le Saint-Siège, qu'à se faire 
accorder dogmatiquement la suprématie que l'An- 
gleterre protestante attribue à ses princes. Les 
cruautés dont ils se rendirent coupables envers 
ceux qui n'acceptoient point les doctrines offi- 
cielles donnèrent aux diverses sectes établies dans 
leurs états un caractère d'autant plus dangereux , 
que, grâce aux perpétuelles variations du symbole 
impérial , chacune d'elles devint à son tour la secte 
privilégiée, et employa le pouvoir précaire qui 
lui étoit confié , moins à s'étendre qu'à se venger 
des injures qu'elle avoit reçues. L'esprit religieux, 
privé de toute règle , multiplia donc à l'infini les 
animosîtés, et la passion des controverses fut portée 
à un tel degré de fureur, qu'elle finit par détruire 
tout respect pour le souverain et tout attachement 
à la patrie. L'Etat se métamorphosa en une immense 
Sorbonne que déchiroient mille opinions contra- 
dictoires, et son chef , descendu au rang de simple 
recteur , fut trahi en détail par chacune des fac- 
tions théologiques qu'il essaya de dompter. En 
effet , elles se délestoient trop entre elles pour 
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s'entendre même contre lui , et , comme aucune 
n'étoit assez puissante pour faire la loi aux musul- 
mans^ aucune d'elles , en échange de sa prompte 
soumission , n'osa réclamer autre chose qu'une 
tolérance voisine de l'esclavage. Les Eutychiens 
livrèrent à ce prix. l'Egypte , les Nestoriens la 
Syrie, et une fojble bande d'Arabes mal armés 
et sans discipline parcourut à la fois en libé- 
ratrice, et en conquérante ces beaux pays. Plu- 
tôt que de livrer leurs consciences aux caprices 
du pouvoir temporel , les habitants firent cause 
commune avec les califes, et ils préférèrent à 
l'inconséquente et cruelle hypocrisie de leurs an- 
ciens tyrans la brutale franchise des Sarrasins. 
De. conséquence en conséquence les peuples ré- 
voltés contre l'unité catholique tombèrent dans la 
plus affreuse des servitudes, et cette première 
résurrection des églises nationales n'aboutit qu'à 
mettre le Coran à la place de l'Evangile. 

Le commerce de ces malheureux pays y gagna 
aussi peu que leur civilisation. Non seulement la 
prospérité de l'Asie mineure et de l'Egypte fut 
en déclinant, mais encore la mer Noire, qui jus- 
qu'au règne de Constantin Porphyrogénète étoit 
sillonnée par les vaisseaux grecs, fut frappée de 
stérilité. La puissance civilisatrice du catholicisme 
s etoit retirée de Conslanlinople , et la pression de 
barbares qui ne se convertissoient pas resserra 
de plus en plus le territoire de la ville impériale. 
Bientôt elle ne put trafiquer avec ces tribus gros- 
sières que par l'intermédiaire des marins catho- 
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liques. Venise, Genève , Pise s'emparèrent du com- 
merce de cabotage de la seconde Rome, Elle resta 
quelque temps encore une ville de fabrique; mais 
les négociants de l'Occident lui apportoient tout. 
Etablis en Grimée, et fréquentant seuls les ports 
ihahométans , ils furent dès le dixième siècle de 
notre ère les maîtres de la mer. Un instant les 
Arabes leur disputèrent une foible partie de ce 
vaste domaine. L'islamisme , encore dans la vigueur 
de sa jeunesse et fort d'une unité qu'il devoit bien- 
tôt perdre , explora llnde et remonta jusqu'à Can- 
ton. Bassora fut le centre d'un Vaste commerce; 
mais avéc l'empire des califes disparut cette splen- 
deur d'un moment , et, quand la découverte du cap 
de Bonne-Espérance eut ouvert l'océan indien aux 
pavillons de l'Europe, quelques Portugais suffirent 
pour chasser de ces mers les Sarrasins et pour re- 
fouler le Commerce arabe dans son désert natal. 

Ce furent des schismatiques mahométans qui ou- 
vrirent une seconde fois au commerce européen le 
port d'Alexandrie. Les Fatimites , révoltés contre 
les Jlbasssides, enlevèrent à Bassora le monopole 
dont cette cité avoit long-temps joui , et ce schisme, 
heureux pour les chrétiens , permit au commerce 
de l'Occident de reprendre son ancienne route vers 
l'Inde. Dès lors l'industrie de l'Occident, à laquelle 
plus tard les Croisades rendirent de si éminents ser- 
vices, prit un nouvel essor. De nouveaux débou- 
chés s'offrirent de toutes parte , et déjà du temps de 
S. Louis les épiceries, les teintures et les autres 
marchandises de l'Inde étOtent devenues plus com- 
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munes, d'un usage plus habituel qu'aux temps de 
la plus haute prospérité de J'empire romain. 

Ces développements de la richesse publique en 
Occident doivent être attribués à la sagesse de 
Charlemagne. Il sa voit les conditions auxquelles 
une Eglise peut être universelle , et il avoit com- 
pris qu'une civilisa lion progressive implique l'exis- 
tence d'une Eglise universelle : il proclama donc 
l'indépendance absolue du souverain Pontife, la 
suprématie de la force, morale sur la force maté- 
rielle , et aussitôt la puissance civilisatrice du ca- 
tholicisme, dégagée de tout lien politique, de- 
vint, dans l'ordre qui lui appartient, la puissance 
dominante de l'époque. Il y eut ainsi, et dans la 
région la plus élevée de la société, cette division 
du travail dont Smith a le premier calculé les 
effets. Affranchis de toute inspection sur les doc- 
trines , simples fidèles dans le sanctuaire , les rois 
catholiques ue s'occupèrent plus que du temporel 
de la société. La limite de leur droit fut d'abord 
leur propre conscience , puis la conscience pu- 
blique, qui ne s'inquiétoit jamais que de ce qui 
pou voit la blesser. En dehors de cette limite, les 
souverains jouirent d'une entière liberté. Foibles 
pour le mal , Us furent tout puissants pour le bien, 
et leur action toujours subordonnée à celle de 
l'Eglise en reçut une puissance qui finit par bri* 
ser l'oligarchie territoriale. Plus d'une foi*, sans 
doute l'élément politique, c'est à dire le souve- 
rain temporel, se révolta contre l'élément civilisa- 
teur : la sainteté du lit nuptial* Htiviolabilité du 
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lien conjugal fat la principale cause de leurs que- 
relles. La corruption des rois modernes, ces maî- 
tresses en titre qui déshonorèrent la gloire de 
Louis XIV, s'accordoient peu avec la gravité des 
mœurs de nos ancêtres. Les rois eux-mêmes avoient 
besoin d'une excuse pour leurs adultères, et ils la 
cberchoient dans la destruction violente de leurs 
engagements antérieurs. Alors se manifesta dans- 
toute son utilité le pouvoir pontifical. Il préserva 
l'Occident des dangers du divorce , et peut-être 
même de l'abrutissement de la polygamie. 

L'harmonie qui s etoit établie entre les deux 
puissances eut pour premier résultat PafFranchis- 
sement graduel des peuples. L'ancienne société 
romaine avoit légué au monde chrétien l'esclavage , 
et cette part de sa succession , que l'Eglise avoit 
répudiée dès le commencement, fut acceptée par 
l'élément politique. Mais tout d'abord il y eut en 
lui un travail intérieur pour s'en délivrer. Les ca- 
pitulants de Gharlemagne font foi que , du temps 
de ce prince , des cargaisons d'esclaves étoient 
envoyées d'occident en orient et vendues aux Sar- 
rasins. Les premières lois contre cette violation 
du droit chrétien datent du règne de ce prince. 
Par degrés le servage remplaça l'antique servitude, 
et le serf propriétaire de son pécule put le consa- 
crer au rachat de sa liberté. Bientôt la commune 
naquit et les classes moyennes commencèrent à 
poindre. Ce fut surtout dans le Nord, parmi ces 
peuples où les traditions de Rome païenne avoient 
à peine pénétré , que ce mouvement fut rapide. 
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Dès le dixième siècle une multitude de villes 
libres s etoient élevées en Flandre et sur les bords 
de la Baltique. L'ancien territoire des Germains , 
que Tacite connoissoit à peine , rivalisa dès lors en 
richesses el en civilisation avec Venise et Gènes. La 
liberté civile y opéra ses premiers prodiges , et 
l'industrie manufacturière s'y développa avec cette 
supériorité qu'a toujours le travail de l'homme 
libre sur celui de l'esclave. Le commerce propre- 
ment dit , le commerce maritime, enrichit surtout 
les villes chrétiennes de la Méditerranée. Mais le 
commerce de fabrication fit ses premiers essais et 
obtint ses plus éclatants succès dans les régions 
que baigne l'Atlantique. Les fers de Liège , les 
toiles de la Hollande , de la Flandre et de la Bre- 
tagne , les draps deGand, de Beau vais et d'Arras 
étoient échangés dans les fameuses foires de la 
Cl îa ni pagne contre les marchandises de l'Orient, 
et déjà au commencement du treizième siècle 
S. Louis posoit dans ses établissements le prin- 
cipe de la libre exportation , principe perdu de- 
puis, et que L'économie politique a enfin retrouvé. 
De toutes parts , dans la législation comme dans la 
richesse publique , il y eutun progrès gigantesque. 
Ce qui caractérise la civilisation chrétienne, cette 
merveilleuse aptitude à profiter de chaque décou- 
verte utile, se manifesta lorsque la boussole fut 
enfin connue de l'Occident. Les Chinois la possé- 
doient depuis des siècles ; mais leur ordre social 
que met en péril tout contact avec L'étranger 
frappa chez eux d'une perpétuelle stérilité cette 
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magnifique invention. Les peuples chrétiens , an 
contraire , grâce à la force expansive de leur foi , 
demandèrent à ce guide de les conduire partout 
où il y avoit des hommes. La navigation devint 
une science dès qu'elle eut obtenu un point d'ap- 
pui , et les sciences qui s'y rattachent grandirent 
avec elle. 

Bientôt la mer devint comme la grande route 
des peuples chrétiens. A la fraternité d'armes conr 
tractée sous la tente du croisé , à la perpétuelle 
fraternité de l'autel se joignit une autre fraternité, 
celle du commerce. Au lieu que chez les anciens 
l'étranger étoit ce qu'est V infidèle parmi les musul- 
mans , l'étranger obtint au moyen Age la même 
protection que le régnicole. Souvent des privilèges 
lui furent accordés, et toujours dans ses transat 
tions commerciales il put compter sur la faveur 
des tribunaux. Ce fut là le premier développe- 
ment du droit des gens et son premier bienfait» 
Car cette sécurité pour les personnes et les pro- 
priétés multiplia à l'infini les rapports des peuples 
entre eux , et le négociant , sans inquiétude pour 
sa fortune , put transformer ses capitaux en mar- 
chandises et les envoyer dans tous les ports de U 
république chrétienne, Alors la lettre de change 
vint imprimer au commerce un mouvement égal 
à celui que la navigation avoU reçu do la bous- 
sole. Le crédit individuel se manifesta sons cette 
forme, et, bien qu'il l'ait reçue des juifc, que son 
origine remonte à une épouvantable persécution , 
la cause prochaine do sa naissance adroit été 
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puissante , si la civilisation n'eût déjà fait tant de 
progrès. A Rome et à Athènes , aux plus beaux 
jours de leur prospérité, il y eut aussi des ban- 
quiers. Mais entre leurs opérations et celles des 
négociants du moven Age on aperçoit déjà toute 
la distance qui séparera un jour M. Retschiîd des 
changeurs du temple de Jérusalem. 

I ne nouvelle route frayée vers les Indes et la 
découverte de l'Amérique, d'une part, affranchirent 
le commerce européen du tribut que prélevoit sur 
lui la ville d'Alexandrie, et de l'autre lui don- 
noient un nouveau monde pour vassal. Les cinq 
siècles qui avoient précédé furent comme une ma- 
gnifique introduction à ces deux grands événe- 
ment. L'élément civilisateur semhluit avoir rempli 
sa tâche , car l'élément politique étoit arrivé a un 
haut degré de splendeur. La classe moyenne avoit 
acquis de grandes richesses, la liberté civile avoit 
à peine quelques conquêtes à faire , les principes 
fondamentaux de la civilisation chrétienne étoieni 
posés , le droit des gens avoit pénétré de sa salu- 
taire inlluence toutes les institutions; il y avoit de 
l'ordre dans les républiques, de la liberté dans 
les monarchies, et le despotisme comme la licence 
n'exisloitplus que dans quelques bourgades ou sur 
les domaines de quelque obsciK baron. Le eatho- 
licisme avoit tenu toutes ses promesses ; il avoit 
créé une république qui surpassoil en étendue , 
en gloire , en richesse , en science , en courage 
toutes celles de l'antiquité. Les peuples dont il n<>ii 
te lien commun . qui relevoient de son tribunal , 
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étaient réellement et sous tous les rapports l'aris- 
tocratie du genre humain. Alors la vérité de ses 
dogmes pouvoit être démontrée par leur utilité. Ne 
po u rroient-ils au jon rd'h u i supporter cette épreuve ? 
Messieurs, l'examen de cette question fait le sujet 
de ce cours , et j'ose croire qu'avant qu'il soit ter- 
miné vous l'aurez déjà résolue affirmativement. 

Il faut le reconnoître , les richesses accumulées 
pendant plusieurs siècles d'une civilisation rapide- 
ment progressive avoient énervé l'élément civili- 
sateur , non en lui-même , mais dans ses principaux 
i agents. L'opulence du clergé^ cette opulence 
fruit légitime de ses travaux et de ses immenses 
services, fut fatale à la vertu de quelques-uns de ses 
membres, et les autres, qu'une longue -habitude 
de dominer l'intelligence des peuples avoit accou- 
tumés à cet empire, ne se souvenoient plus des 
moyens qui le leur avoient donné. Le prêtre étoit 
devenu stalionnaire , il ne marchoit plus à la tète 
des nations , et l'élément politique avoit profité 
de ceUe inertie pour ravir à l'élément civilisateur 
sa suprématie naturelle. La société étoit sortie de 
son état normal lorsque Luther parut. Aussi la 
réforme fit-elle de rapides progrès, et le premier 
résultat de sa révolte contre Rome fut le rétablisse- 
ment de ce système de nationalités religieuses don! 
le catholicisme avoit délivré l'Occident. La raison 
individuelle, mise en matière de religion à la, 
place de la raison de tous , chercha dans l'unité 
gouvernementale le point d'appui qu'une foi libre 
ne pouvoit plus lui donner. Les souverains protes- 
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teints héritèrent des dépouilles du nouveau Gapitole. 
Chacun d'eux se proclama le pontifex maocimus 
de i>es états, et la liberté de conscience fut sou- 
mise an despotisme dii pouvoir temporel. Si ces 
divisions ne produisirent pas tout d'abord les con- 
séquences matérielles <|iii dévoient en sortir, c'est 
qu'elles portèrent dans le principe sur des croyances 
abstraites, et qu'ainsi leur action immédiate donna 
une autre direction au mouvement imprimé par le 
catholicisme, mais ne l'arrêta point. Toutefois, et 
dès leur origine , elles ranimèrent ces haines de 
peuple à peuple qui (Virent le lléau du commerce 
desanciens. Les nationalités politiques retroux ri ent 
dans celle séparation leur vieil égoïsme , et les 
rivalités commerciales engendrèrent d'intermina- 
bles et sanglantes discordes. 

La réforme, et après elle la philosophie, se 
sont enorgueillies des progrès de l'industrie et de 
la civilisation moderne, de cette industrie qui s'é- 
teint , de cette civilisation qui s'en va. Le moyen 
Age leur avoit transmis une société resplendissante 
de force et de jeunesse. Qu'en ont-elles fait ? Où 
nous ont-elles menés? Que sont devenus entre leurs 
mains ces rapports si doux du riche avec le pau- 
vre, du maître avec l'ouvrier, que le catholi- 
cisme avoit substitués à l'ancien esclavage de celui- 
ci , à l'ancienne tyrannie de celui-là ? La réforme et 
la philosophie régnent comme régna jadis le catho- 
licisme : qu'elles nous disent si ce sont elles qui ont 
fait germer les grandes idées morales dont le gra- 
duel affaiblissement annonce à la société actuelle 
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que sa fin est proche. Non , la richesse publique n'a 
point grandi par elles , mais malgré elles. Elles ont 
récolté où le catholicisme avoit semé , et n'ont pas 
su semer à leur tour. Une cupidité désordonnée a 
remplacé cet amour de biens plus élevés à l'ombre 
duquel les peuples chrétiens s'étoient si rapide- 
ment enrichis. La fortune est devenue le but de 
toutes les intelligences, et déjà ce but ne peut plus 
être atteint que par le capitaliste. La mécanique a 
réalisé tous les prodiges de la fable , niais ses bien- 
faits accaparés par le riche ont ruiné le pauvre. 
Ce qui devoit adoucir le sort de celui-ci a aggravé 
sa condition : réduit à travailler plus en gagnant 
moins, énervé par la fa ligue ou par la débauche , 
tombant des jouissances du luxe dans l'abîme d'une 
profonde misère par de brusques et perpétuelles 
transitions, ses rares plaisirs ne sont qu'un tour- 
ment de plus , puisque les désirs qu'ils allument 
se trouvent sans cesse en contact avec la famine. 
La valeur métallique de l'homme , cette valeur 
qu'exprime son salaire, s'est affaiblie en raison 
même des bénéfices du fabricant, et ceux-ci avant 
disparu à leur tour devant le fléau d'une con- 
currence universelle, la charité la plus ardente, 
l'administration la plus éclairée ne pourront 
rendre de long-temps au maître et à l'ouvrier la sé- 
curité et l'aisance d'autrefois. 

Par la nationalité même de ses divers cultes , le 
monde païen ne pou voit s'élever au-dessus de l'é- 
conomie nationale. Mais les peuples catholiques 
seroient rapidement arrivés à ia découverte de l'é- 
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conomie politique , si la richesse , tant qu'ils furent 
catholiques, eût été autre chose que l'accessoire 
de leurs croyances. Elle leur étoit venue, comme 
le leur avoit promis l'Evangile, par surcroît; et, 
contents de la posséder, ils s'inquiétèrent peu de 
savoir par quelles merveilles une religion qui 
parle toujours de souffrances en épargnoit. autant 
à l'espèce humaine. Aussi rien de plus vague et 
souvent de plus faux que leurs idées sur l'origine 
de la richesse. À cet égard ils avoient hérité de 
tous les préjuges des anciens peuples. C'est à peine 
s'ils comprenoient la relation qui existe entre les 
fortunes individuelles et la fortune puhlique. Car 
nous voyons Henri IV accorder à la comtesse de 
Soissons un droit de quinze sous sur chaque ballot 
de marchandises exporté du royaume, comme une 
grâce qui ne devoit rien coûter à l'Etat. Leur ma- 
nière d'apprécier la richesse en elle-même, l'es- 
time qu'ils faisoient des métaux précieux montrent 
surtout combien ils avoient peu la conscience du de- 
gré de civilisation auquel ils étoient parvenus. Les 
propriétés immobilières étant par leur nature même 
non transportables, elles n'ont de valeur possible 
que par la sécurité dont jouissent les citoyens. 
Dans un pays despotique, partout où l'arbitraire 
s'exerce avec impunité sur les biens et les per- 
sonnes, les immeubles ne valent qu'un petit nombre 
de récoltes. Les propriétés mobilières au contraire 
échappent plus aisément à la cupidité du pouvoir, 
et les métaux précieux, concentrant sous un petit 
volume une grande valeur, ont, sous rr rapport. 
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un avantage inappréciable. De là cet autour des 
peuples de l'Orient pour l'or et surtout les pierre- 
ries; chez eux la fortune qui se déplace le plus 
aisément est la meilleure. Ils estiment peu le sol 
et beaucoup l'argent. Mais celte propriété inhé- 
rente aux espèces monnoyées devoit perdre de son 
prix à mesure que le catholicisme donnoit aux im- 
meubles une plus grande sécurité. Toutefois les 
opinions qui avoient prévalu et qui éloient vraies 
en des temps de troubles se perpétuèrent long- 
temps après. Chaque Etat prit pour critérium de sa 
richesse , non l'étendue et la fécondité de ses 
champs, non l'industrie de ses ouvriers, l'activité 
de son commerce , mais la quantité d'or et d'argent 
qu'il renfermoit dans son sein» Cette erreur fui la 
cause d'une multitude de prohibitions et la pensée 
fondamentale du système de Colbert. Au commen- 
cement du seizième siècle elle étoit tellement invé- 
térée que la compagnie des Indes anglaises n'ob- 
tint qu'avec peine la permission d'exporter sur 
chacun de ses vaisseaux une somme de 760,000 fr. , 
et encore dul-elie s'engager à n'expédier que des 
monnoies étrangères et à importer une somme au 
moins égale dans un court délai. Les discussions 
qui eurent lieu alors donnèrent une première et 
grande impulsion à la science économique, et 
le progrès fut tel qu'en 1 665 le parlement anglais 
permit la libre exportation des monnoies étran- 
gères* Néanmoins l'exportation du numéraire an- 
glais resta prohibée, et c'est seulement de nos 
jours que ta défense a été levée. . 
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L'économie politique , qui n'est que l'économie 
de peuple à peuple , comme l'économie nationale 
est l'économie de famille à famille , remonte évi- 
demment à l'existence même du droit des gens. 
Mais , indépendamment des causes déjà énoncées, 
et qui s'opposoient à ce qu'elle se formulât en 
science , il en est une autre dont il faut égale- 
ment tenir compte. L'économie politique est es 
sentiellement une science d'observation , et il a 
fallu une longue expérience pour parvenir à dis- 
tinguer, parmi tant d'intérêts divers, celui de la 
majorité de celui de la minorité. Jusqu'à nos 
jours chaque économiste a eu un but spécial , 
celui d'assurer la prépondérance tantôt de sa pa- 
trie , tantôt de la classe agricole ou commerciale. 
Tous ont favorisé avec une égale ardeur la pro- 
duction , et aucun d'eux ne s'est aperçu que le 
travail étant un instrument pour celui qui Ta< lirie, 
et une marchandise pour celui qui le vend , il y 
a là deux intérêts qui ne peuvent être mis en op- 
position sans que l'existence même de la société 
ne soit en péril. Les tâtonnements étoient inévita- 
bles, les méprises furent fréquentes , et le cata- 
clysme social qui nous menace atteste que de graves 
erreurs ont été commises. 

Le premier système régulier d'économie poli- 
tique est celui de Colbert. Sully avoit enrichi la 
France en accordant une faveur marquée à l'agri- 
culture. Il diminua les impôts et laissa faire. Ce 
fut là tout son génie. Plût au Ciel que ses succès^ 
seurs n'en eussent jamais eu d'autre î La monar- 
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cbie administrative de Louis XIV prit une autre 
direction; elle raisonna comme on raisonnoit alors, 
et le système mercantile naquit. Afin d'attirer en 
France tout le numéraire de l'Europe , Colbert 
s'attacha surtout à favoriser nos manufactures, il 
voulut que la France exportât le plus et importât 
le moins possible. Gomme les produits de nos fa- 
briques ne pouvoient obtenir de préférence sur 
les marchandises étrangères qu'en raison de leur 
bon marché, il interdit l'exportation de nos cé- 
réales. Cette prohibition, en diminuant le prix 
du pain , amena une baisse correspondante dans 
le salaire de l'ouvrier, et ce sacrifice de notre prin- 
cipale richesse, de l'agriculture, à 1'iutérêt secon- 
daire du commerce parut un chef-d'œuvre d'habi- 
leté aux contemporains du grand ministre. Ils ne 
s'aperçurent pas qu'en portant atteinte aux reve- 
nus des propriétaires régnicoles ils eule voient au 
fabricant ses meilleurs consommateurs. Préoccu- 
pés d'une seule pensée, ils cherchèrent uniquement 
à assurer à la France un excédant d'exportation, 
et, à leur exemple, toute l'Europe adopta la doc- 
trine de la balance du commerce. C'est à cette 
doctrine que nous devons le réseau de douanes 
et de prohibitions qui enveloppe les Etats mo- 
dernes , réseau destructeur de la liberté du 
commerce, de cette liberté dont le catholicisme 
nous auroit dotés depuis long-temps si son ac- 
tion n'avoit été arrêtée par la réforme. En 
vain la raison publique connoîtrelle maintenant 
d'une manière nette et précise les deux fonctions 
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que remplissent les métaux précieux , leur valeur 
comme marchandise et leur utilité comme moyen 
d'échange; en vain les économistes les plus éclai- 
rés ont-ils démontré que cette prétendue balance 
du commerce n'est qu'une chimère , puisque dans 
les transactions de peuple à peuple elle n'ex- 
prime qu'une différence de valeur essentielle- 
ment locale ; les gouvernements n'en persistent 
pas moins dans leur vieille routine. Le langage 
même des faits est méconnu. Depuis 1700 jus- 
qu'en 1798 la balance du commerce en faveur 
de l'Angleterre s'élève, d'après les relevés offi- 
ciels , à l'énorme somme de 3^7 millions sterling 
( 8,675,000,000 fr. ) , et cependant son numéraire 
effectif n'est estimé aujourd'hui qu'à environ 
1,200,000,000 fr. ! 

- Les conséquences du système mercantile ame- 
nèrent vers le milieu du siècle dernier une réac- 
tion. La décadence de l'agriculture et avec elle 
l'appauvrissement évident de la France n'échapr 
pèrent point aux regards observateurs du célè- 
bre Quesnay. Il expliqua avec raison l'un par 
l'autre, et la secte des économistes commença 
sous ses auspices. La science doit une éternelle 
gratitude à ces hommes qui les premiers osèrent 
chercher dans les entrailles mêmes de la société 
les conditions matérielles de sa vie. Avant euxGol- 
bert s'é toit occupé de l'Etat dans ses relations avec 
d'autres Etats ; mais les rapports de la famille avec 
l'Etat lui avoient échappé. Il a voit distingué ce 
qui est inséparable , l'économie politique de l'écor 
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nomie nationale. Les économistes comprirent que 
ces deux sciences sont identiques, en ce sens du 
moins que celle-ci n'est que le développement de 
celle-là. Le catholicisme avoit imposé aux souve^ 
rains le devoir d'assurer le bien-être de leurs 
sujets ; les économistes démontrèrent aux rois que 
la puissance du trône dépend du rigoureux ac- 
complissement de ce devoir. Ajoutez , Messieurs , 
à l'honneur de cette démonstration celui d'avoir 
inspiré un ardent amour des recherches écono* 
miques, et vous connoîtrex les principaux titres 
des économistes à notre reconnoissance. 

Les problèmes fondamentaux de la science furent 
posés plutôt que résolus par eux. Une seule sorte 
de travail leur parut productif , celui auquel nous 
devons les matières premières que l'industrie per- 
fectionne ensuite. A ce titre, ils donnèrent une 
éclatante et juste préférence à l'agriculture ; mais 
ils tombèrent dans un véritable excès en rejetant 
comme élément de richesse , et l'industrie qui 
ajoute à la valeur de la matière première en la 
façonnant , et le commerce qui accroît cette même 
valeur en servant d'intermédiaire entre le produc- 
teuretle consommateur. Gommedans leur système 
toute richesse sortoit du sol , ils prétendirent faire 
peser sur la propriété tout le poids de l'impôt. 
L'utilité et les abus possibles du créditeur échap- 
pèrent presque entièrement. Du reste , ils récla- 
mèrent pour le commerce , pour l'industrie et pour 
l'agriculture la liberté la plus absolue. G'étoit 
beaucoup pour l'époque où ils vivoient, et leurs 
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ouvrages oubliés aujourd'hui indiquent de leur 
part un amour aident de l'humanité. Un fait re- 
marquable ressort de leurs écrits : de leur temps 
on erovoit que depuis Henri IV la France avoil 
perdu en richesses et principalement en popula* 
tion. Ce dernier malheur, cet affaiblissement nu- 
mérique de l'espèce humaine paroît surtout les 
effrayer. Si la France produit moins, disent-ils, 
e'esl «pie les bras deviennent de plus en plus raies. 
Avec cette expérience que nous possédons aujour- 
d'hui, ils se seroient félicités d'une disette oe- 
casionee par* le développement de l'industrie. 
Ouand les ouvriers paroissent pins rares, c'est 
qu'ils sont plus occupés , c'est à dire qu'ils reçoivent 
un meilleur salaire. 

Pendant que la science faisoit ainsi ses premières 
tentatives en France, elle se montroit avec un égal 
éclat en Italie et en Angleterre. En 176/, l'abbé 
Intieri fonda à iNaplesla première chaire d'économie 
politique, chaire qu'occupa d'abord le célèbre Cie- 
novesi. En 176^ Smith publia son fameux ouvrage. 
A lui appartient l'honneur d'avoir fondé le système 
industriel. Il réunit en un faisceau les vérités en- 
trc\ nés par ses devanciers, et les coordonna en un 
vaste système, qui servira malgré ses imperfections 
de point de départ aux économistes futurs. Comme 
élément premier de la richesse il pose le travail, 
le travail dans toutes ses formes, le travail appli- 
qué à la terre, aux arts de l'industrie ou au com- 
merce. Le premier il a aperçu ce que la division 
du travail donne de puissance h la production. 
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Mieux que tous ses devanciers , il démontra que la 
richesse consiste aussi bien dans la possession des 
choses qui s'achètent avec de l'or que dans celle 
de For lui-même. L'imprudence de ces règlements 
prohibitifs qui tendent à naturaliser dans un pays 
ce qu'un autre pays peut produire à meilleur mar- 
ché, de ces lois fiscales qui substituent la raison du 
gouvernement à Tinstiuct de l'intérêt personnel, 
de ces mesures qui font violence à l'équilibre na- 
turel du commerce, ne lui échappa point. Le 
principal reproche que nous ayons à lui faire porte 
principalement sur la direction toute matérielle de 
sa pensée; il ne reconnoîl d'autre richesse que celle 
dont la valeur s'exprime en argent. Selon lui les 
sciences elles-mêmes ne sont pas une richesse, 
et nous n'avons pas besoin d'ajouter que les vertus 
morales n'entrent pour rien dans son calcul de la 
fortune publique. 

• Le mouvement qu'il imprima à l'économie po- 
litique se fit surtout sentir en Angleterre. Les em- 
barras intérieurs de ce pays contribuèrent puis- 
samment à rendre populaire la science dont il 
est le véritable fondateur. C'est par le crédit 
que l'Angleterre vit depuis plus d'un siècle. Au 
lieu de recourir à des confiscations ou de lever des 
contributions sur les peuples vaincus, elle a em- 
prunté , et sa richesse mobilière s'est accrue d'une 
part de toute l'immensité de sa dette, et de l'autre 
de toutes les améliorations agricoles et industrielles 
qu'une circulation alimentée par de si prodigieuses 
dépenses a rendues possibles. Or, ce que la va- 
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peur est aujourd'hui dans la mécanique, le crédit 
l'est à l'égard de la richesse des peuples. C'est un 
élément nouveau introduit dans l'économie poli- 
tique , nouveau au moins par la puissance qu'il a 
acquise, et c'est par lui surtout que la concentra- 
tion des capitaux mobiliers a créé une nouvelle 
aristocratie. Son utilité est incontestable; mais de 
graves abus ne l'accompagnent que trop souvent. 
Il multiplia avec une prodigieuse rapidité ces mer- 
\oilleuses machines qui ont opéré une complète 
révolution dans la société, révolution qui eût été 
heureuse si leur introduction lentement progres- 
sive n'eût point déshérité le pauvre de son salaire. 
Le monde fut bientôt trop étroit pour le commerce 
de l'Angleterre. La taxe des pauvres, substituée à 
la charité catholique , n'est un frein ni pour le li- 
bertinage ni pour l'imprévoyance de l'ouvrier. La 
population s'étoit accrue en raison même du pro- 
grès de l'industrie; et lorsque, à l'aide de ses 
machines, celle-ci put obtenir d'un seul homme 
la quantité d'ouvrage quedonnoientauparavanteent 
cinquante artisans, le moindre point d'arrêt dans 
l'écoulement dos produits dut amener une baisse 
dans le prix des salaires. Dès lors toute garantie 
d'existence disparut pour le prolétaire; il fut ex- 
posé à toutes les misères d'une disette factice , et 
ses souffrances se manifestèrent par de graves at- 
teintes portées à la tranquillité publique. Il fallut 
se rendre raison de ce nouvel ordre de choses , et 
Malthus se chargea de l'expliquer. Son célèbre 
Essai sur le principe de la population fut imprimé 
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en 179& U y établit que la population Croît en 
raison géométrique, tandis que les produits du sol 
n'augH&eolent qu'en raison arithmétique ; et, d'après 
cette donnée , il en conclut que l'espèce humaine 
est condamnée à subir des malheurs périodiques 
vsans lesquels elle fiuiroit un jour par manquer 
d'espace sur notre planète. Cette doctrine fit d'au- 
tant plus facilement fortune qu'elle représente! t le 
peuple, celui qui souffroit, comme le véritable 
auteur de sa propre misère; et les disciples de 
Malthus crurent avoir tout fait pour l'ouvrier 
quand ils purent lui dire sur la foi de leur maî- 
tre : « Tu n'aurois pas faim , si tu n'étois pas né. » 

Cette détresse , qui se manifestait ainsi au sein 
de l'abondance, donna lieu à d'autres discussions 
plus utiles à la science. Ne pouvant rien ajouter au 
salaire de l'ouvrier, les fabricants entreprirent de 
diminuer le prix des céréales, en ouvrant les ports 
de leur patrie aux blés étrangers. L'aristocratie ter- 
ritoriale opposa à cette tentative une résistance qui 
dure encore. Ce grand procès fit naître une mul- 
titude d'écrits qui jetèrent la plus vive lumière sur 
la question des céréales et l'influence qu'exerce 
leur prix tant sur la prospérité de l'agriculture 
que sur le sort des prolétaires. La durée de ce dé* 
bat s'explique par le souvenir de la concession que 
firent en 181 5 les grands propriétaires aux grands 
industriels. Vous savez, Messieurs , que pendant 
la première guerre de notre révolution la banque 
d'Angleterre suspendit ses paiements en espèces. 
Son crédit en souffrit peu d'abord, et ses billets 
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n'éprouvèrent point le sort de nos assignais. La 
confiance est aussi une religion ; elle a sa f oi , 
son sacerdoce, et, remarquez-le bien, Messieurs, le 
crédit n'a de pouvoir que par l'indépendance où il 
est de toute action gou\ ernemen laie. Tout papier- 
monnoie et tout dogme émis par le gouvernement 
sont su rie-champ frappés de discrédit La Conven- 
tion régi oit elle-même rémission de ses billets, et 
la guillotine ne put en soutenir la valeur. VI ne com- 
pagnie de simples négociants, sur lesquels le gou- 
vernement n'exerçoit qu'une influence de patrio- 
tisme, régloil rémission des billets de la banque 
d'Angleterre , et le public fut rassuré. Toutefois ce 
papier-mounoic , qui nominalement ne perdoit 
rien dans les transactions ordinaires de la vie, cessa 
de valoir ce que valoient intrinsèquement les 
espèces qu'il représentoit. La différence se mani- 
festa par la hausse graduelle des métaux précieux. 
L'once d'or, qui ne vaut à la monnoie que 5 livres 
i5 schellings, atteignit en papier le prix de 5 livres 
10 schelliugs : il v eut donc une dépréciation réelle 
d'environ 4û pour 100, dépréciation qu'en 181 5 on 
entreprit de faire disparoitre. On y est parvenu en 
ruinant au profit des créanciers tous les débiteurs, 
puisque celui qui avoit emprunté cent livres ster- 
ling en un papier cpii perdoit quarante pour cent, 
a dù rendre cent livres sterling en un papier qui 
ne perd plus rien . e!et( I dire quarante livres ster- 
ling de plus qu'il n 'avoit reçu. Les grands capita- 
listes, qui s'étoient enrichis en prêtant des millions 
à l'Etat . gagnèrent des sommes immenses ;t eette 
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transition sans exemple dans les annales de l'his- 
toire. L'aristocratie territoriale en ressentit pro- 
fondément le contre-coup , et les ménagements 
qu'elle obtient dans la question des céréales n'est 
qu'une foible compensation au mal qui lui a été 

fait. 

M. Say le premier en France naturalisa parmi 
nous le système industriel, ou du moins le pre- 
mier, dans son Traité d'économie politique , qui 
parut en 1802, il exposa d'une manière claire et 
précise les principes développés en Angleterre 
par Adam Smith. Dans cet ouvrage et dans ceux 
qu'il a donnés depuis il a dégagé la science de 
quelques-unes des erreurs commises par son cé- 
lèbre devancier. 11 s'est surtout occupé de cette 
surabondance de produits qui est depuis quel- 
ques années si féconde en crises commerciales. Le 
remède qu'il propose consiste à accélérer la pro- 
duction, et malheureusement ce remède, dont nous 
examinerons plus tard le mérite, n'a jusqu'à ce jour 
produit que de nouvelles catastrophes. En 1817 
M. Ricardo publia à Londres ses Principes de 
l'éponomie politique et de l'impôt. Ce livre fait 
époque dans l'histoire de la science. L'auteur s'est 
surtout attaché à déterminer la valeur nécessaire 
de tout ce qui se vend et le mode d'après lequel 
se répartit la richesse entre les diverses classes de 
la société. A côté de ces deux écrivains viennent 
se placer plusieurs autres dont les travaux auroient 
été plus utiles si, à l'exemple de leurs prédéces- 
seurs , ils ne donnoient pas à la sociabilité lui- 
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maine pour unique mobile le désir de faire for- 
tune, tempéré par la crainte du bourreau. Un seul , 

Ai. Storck, paroit avoir entrevu le rapport qui 
existe entre les vertus morales et le bien-être ma- 
tériel des peuples; mais il s'arrête peu à cette im- 
portante donnée. Les autres, presque sans excep- 
tion, te retranchent dans un effravant maléria- 
lisme. Si une misère trop réelle amène de graves 
désordres, ils l'imputent, avec Malthus, à la sur- 
abondance de la population, et le salut de la so- 
ciété, ils vont lechercher partout, excepté où il est . 
dans un retour au principe catholique. Non qu'il* 
ne sachent l'influence que peut exercer sur ce 
Ëéan la volonté humaine ; mais , au lieu de 
sanctifier celte volonté en lui imprimant une 
direction religieuse , ils prétendent l'asservir 
ou la déprayer. M. Sismondi consacre une partir 
• le ses JVouvei m 1 Principes <T Economie politiqiie à 
attaquer le célibat ecclésiastique . et l'autre à dé- 
montrer qu'il n'y a de salut pour la société qu'au- 
tant qu'elle interdira le mariage au pauvre ! Dirai- 
je toutes les folies que la peur d'une population de 
plus en plus misérable a dictées aux économistes ou 
fait faire aux gouvernements? Pendant que ceux- 
ci, aveuglés par de vieux préjugés, poursuivent 
dans leur colère les associations religieuses , et 
combinent leur législation de m inière à les rendre 
impossibles, ceux-là, en Angleterre du moins , 
conseillent publiquement à l'ouvrier un célibat im- 
pur, et accusent la féconde chasteté des femmes ir- 
landaises de tous les maux de leur patrie. J« ne me 

4 
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permettrai point d'entrer dans un long détail de 
ces extravagances ; la pudeur même de l'homme 
le plus corrompu se réveilleroit en les écoutant. 
Mais ce langage des économistes montre toute la 
profondeur de la plaie sociale; cette plaie, leurs 
enseignements l'ont faite, car ils gouvernent le 
monde. Ils sont les prêtres de l'argent, et vous 
voyez ce qu'est devenue notre patrie sous la tutelle 
de cette divinité. L'économie politique est donc en- 
trée dans une fausse voie, et ce n'est pas en y per- 
sistant qu'elle pourra nous délivrer des maux qui 
nous accablent. 

Si je ne me trompe , elle est tombée en deux 
graves erreurs, dont l'une toutefois n'est que la 
conséquence de l'autre. D'abord elle n'a point 
voulu voir que le travail est une marchandise aussi 
bien qu'un instrument de production, et ensuite, 
au lieu de tout subordonner au besoin de soutenir 
le prix du travail-marchandise, elle a tout subor- 
donné âu désir de multiplier le travail-instrument 
de production. De là cette concurrence entre la 
main-d'œuvre factice des machines et la main- 
d'œuvre naturelle de l'homme , concurrence non 
moins anti-sociale dans ses effets qu'anti-catholique 
dans sa cause, quoiqu'elle enlève au bien-être 
du pauvre bien plus qu'elle ne donne au luxe du 
capitaliste. C'est en s'occupant exclusivement de 
l'élément politique, et plus tard en établissant un 
véritable antagonisme entre cet élément et l'élé- 
ment civilisateur, que les économistes sont arrivés , . 
à ce terrible résultat. Je ne commettrai point la 
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même faute, je ne séparerai point L'hygiène de la 
richesse de ce qui n'en est que la gymnastique. La 
santé du corps social est la condition de sa force, 
et déjà une secte qui transforme l'économie poli- 
tique a compris cette vérité. Les saint-simoniens 
ont entrepris d'introduire dans le monde un nou- 
vel élément civilisateur, parce qu'ils ont compris 
que l'élément politique réduit à ses propres forces 
est le destructeur nécessaire , non seulement de la 
société , mais de la sociabilité même. Ces hommes, 
dont je me plais à reconnoitre le talent, sont pour- 
suivis devant les tribunaux, et leur position ac- 
tuelle interdit toute amertume à mes paroles. Je 
n'examinerai donc leur doctrine que dans ses rap- 
ports avec le bien-être matériel de l'homme, et 
nous verrons si l'adultère érigé en vertu , si la 
destruction de l'hérédité , si le classement par ca- 
pacité , sous la direction d'un sacerdoce quelcon- 
que , si la découverte enfin de la femme libre , 
valent pour le bonheur même temporel des deux 
sexes les austères préceptes de notre foi. 

La carrière dans laquelle j'entre avec vous est 
une carrière nouvelle; car, ainsi que vous le voyez, 
Messieurs , l'économie politique telle que je la 
conçois embrasse les deux grandes forces de la 
société , l'action interne qui la civilise , et l'action 
réglémentaire ou politique qui lui donne sa forme 
extérieure. Quoique catholique, j'oublierai quelle 
est ma foi, afin de rechercher avec vous ce qui 
constitue Y utile social. Dans la première partie de 
ce cours je m'attacherai spécialement à l'examen 
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des vérités qui tiennent surtout à l'élément civi- 
lisateur : ce sera là notre ordre de foi. La seconde 
sera consacrée à la recherche des vérités secon- 
daires qui constituent l'élément politique ou X ordre 
de conception de la société. Dans la troisième 
enfin nous remonterons aux causes de cet aflbiblis- 
sement de toutes les relations sociales , de cet 
ébranlement de toutes les fortunes , qui sont comme 
les signes précurseurs d'une épouvantable cala- 
strophe. Les enseignements recueillis dans les 
deux parties précédentes trouveront dans celle-ci 
une rigoureuse application , et ils vous appren- 
dront qu'une nouvelle ère a commencé pour le 
monde industriel. Pendant celle qui vient de finir 
la faculté de consommer étoit plus grande que la 
faculté de produire : aujourd'hui la. faculté de 

PRODUIRE EST PLUS GRANDE QUE LA FACULTÉ DE 

consommer. Messieurs, ne nous abusons pas sur 
l'importance d'un si prodigieux changement. C'est 
une question de vie ou de mort pour la société 
elle-même, qui a tout à coup surgi, et sa solution 
décidera un jour des destinées du genre humain. 



FIN. 
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ESSAIS D'ÉCO\OMIE POLITIQUE. 

L'administration , dans sa sollicitude pour les droits du fisc , 

|>rétend assujettir a l'impôt du timbre les cours même scientifiques 
orsqu'ils sont imprimes par leçons détachées. Les difficultés 
élevées à ce sujet ont décidé M. de Coux à renoncer a l'impres- 
sion des Conférences d'Economie politique qu'il a commencées 
le 8 mars de la présente année. Ces conférences se continuent ; 
mais au lieu de les livrer au public, il fera paroître trois séries 
d'Essais qui traitrront de la même question. Chaque Essai formera 
uue brochure distincte et séparée de 5a a 5o pages d'impression. 
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PREMIERE SERIE. 
Discours prononcé à l'ou- 
verture d'un Cours d'E- 
conomie politique. 

— Des Richesses morales et 
des Richesses matérielles. 

— Du Catholicisme et de la 
Philosophie comme géné- 
rateurs de la lichette* 

— |De l'Ordre légitime et 

— j de l'Ordre légal. 

— De la Propriété et de 
. l'Hérédité. 

— De la sainte Vierge 
comme type de la femme 
chrétienne. 

— De* Partis-Prêtre». 

— Des Croyances rcligieu- 
seset philosophiques dans 
leurs rapports avec la po- 
pulation. 

TROISIÈME 

— De l'Ere oncienue et de 
l'Ère nouvelle en écono- 
mie politique. 

Des causes du nialaisr 
actuel. 



SECONDE SERIE. 
io # Discours. — De l'Echange. 



1 1« - 



iv 



Du Commerce intérieure! 
du Commerce extérieur. 
De la Valeur réelle et 
des Valeurs factices. 
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Du Crédit et des Dettes 
publiques. 

Des Salaires , des Ma- 
chines et des Fêtes reli- 
gieuses. 

De l'Impôt dans ses rap- 
ports avec la richesse na- 
tionale. 

Du Luxe et de l'Aumône 
considérés sous les mêmes 
rapports. 
' — Du Catholicisme comme 
seul préservatif poisible 
d'uue banqueroute uni- 
verselle. 
SÉRIE. 

~ m i D'une régénération ca- 
\ ' J tholiquc comme seul 
? j moyen permanent «le 
salut pour la société. 
•26» — D'un Système transi- 
toire. 
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oa* — De l'Espagne et de l'An- 
gleterre. 

Ces vingt-six Essais parottront successivement et a des époques 
rapprochées. Prix de chaque brochure , i fr. Les personues qui 
s'engageront à prendre, soit ta collection entière , soit une seule 
des trois série», obtiendront uue remise qui réduira le prix de la 
collection à i i fr. pour Paris ou 17 fr. pour les départements, et 
celui de chaque série à 5 fr. 5o c. pour Paris ou 6 fr. 5o c. pour 
les départements. — S'adresser au bureau de V Agence générale 
pour la défense de la liberté religieuse . rue Sainl-Gcrmain-dcs- 
Prés , n° to bis , et chez les principaux libraires de France» 
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